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SCENE  I. 

JEANNETTE,  puis  Georges  MARTIN. 

jeannette. 
V'ià  la  classe  rangée...  la  boutique  est  ba- 
layée... A  présent,  faut  que  je  me  mette  un  peu 
les  pieds  à  la  torture...  car  c'est  un  vrai  sup- 
plice que  cette  mécanique  que  les  maîtres  de 
danse  ont  inventée  pour  taire  tenir  les  pieds  en 
dehors.  (Elle  se  met  les  pieds  dans  la  boîte.  )  Dire 
que  je  danserais  aussi  bien  que  les  autres  élè- 
ves de  M.  Martin,  si  je  pouvais  aller  en  mesure... 
c'est  pourtant  pas  faute  d'oreilles...  Monsieur 
prétend  que  ça  vient  de  ce  que  je  ne  sais  pas 
lire...  et  ça  se  pourrait  bien... 

Air  :  Il  s'en  repentira. 

Je  fus  érvé' jusqu'à  présent 

Dans  la  plus  complète  innocence  ; 

Et  c'est  ce  motif-là  ,  vraiment, 

Qui  seul  empêche  que  je  danse. 

C  qui  r  prouv'  bien  c'est  qu'  dans  mon  endroit, 

Aux  yeux  de  tous,  j'  passais  pour  être 


sQ^s  Innocente,  à  ne  pas  reconnaître  _ 

Mon  pied  gaudi'  d'avec  mon  pied  droit. 
G.    MARTIN,    entrant. 
Est-ce  qu'il  n'y  a  personne  ici? 

JEANl^ETTE,  toujours  les  pieds  dans  la  boîte. 
Quoi  que  vous  voulez? 

G.    MARTIN. 

Je  veux  parler  à  M.  Joseph  Martin. 

JEANNETTE. 

Monsieur  ne  l'a  pas  trouvé  dans  sa  boutique 
de  librairie? 

G.    MARTIN,   d'un  air  méprisant. 
De  librairie  ? 

JEANNETTE. 

Oui,  son  cabinet  de  lecture. 

G.    MARTIN. 

On  m'a  dit  de  monter  à  sa  classe...  car  il  pa- 
raît qu'il  cumule, 

JEANNETTE. 

Je  crois  plutôt  qu'il  déjeitne. 

G.   MARTIN. 

Allez  le  prévenir  que  monsieur  Georges  Mar- 
tin veut  lui  parler. 
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JEANNETTE. 

Tiens,  vous  vous  appelez  comme  lui... 

G.    MARTIN. 

C'est  lui  qui  s'appelle  comme  moi. 

JEANNETTE. 

C'est  drôle  ,  ça... 

G.     MAUTIN. 

Allez  donc... 

JEANNETTE. 

Je  ne  peux  pas...  monsieur  m'a  dit  qu'il 
fallait  tous  les  matins  enfermer  mes  pieds  dans 
ces  petites  boîtes-là,  pendant  une  demi-heure... 
et  il  me  gronderait... 

G.   MARTIN. 

Je  n'aime  pas  les  domestiques  qui  font  des 
observations...  allez  dire  à  votre  maître  que 
l'affaire  qui  m'amène  l'intéresse  fort...  enten- 
dez-vous ? 

JEANNETTE  ,     à     part. 

Est-il  sec  ,  cet  homme  là  ! 

G.  MARTIN. 

Eh  bien  ? 

JEANNETTE  ,    sortant  de  la  boîte. 
On  y  va...  faut-il  pas  que  je  me  déboîte  les 
pieds  ,   voyons. 

(  Elle  sort.  ) 


SCÈNE  II. 

Georges  MARTIN ,  seul. 

J'ai  voulu  venir  moi-même  au  remboursement 
de  cet  effet,  non  pas  à  cause  de  la  somme...  je 
suis  au-dessus  de  ça...  mais  parceque  j'ai  à 
parler  à  cet  homme...  pourvu  qu'il  ne  me 
fasse  pas  attendre...  j'ai  besoin  chez  moi...  cet 
envoi  de  livres  à  faire  à  Toulouse...  et  puis 
c'est  aujourd'hui  que  doit  arriver  ce  que  mon 
commis-voyageur  m'annonce...  je  ne  reviens 
""pas  du  contenu  de  sa  lettre...  il  a  vu  à  Guéret 
mon  ami  Birotteau...  ancien  chef  d'institution, 
qui  a  cédé  son  pensionnat  pour  se  livrer  tout 
entier  à  l'éducation  des  nombreux  enfants  que 
le  sort  lui  a  départis...  Je  suis  enchanté  que  ce 
cher  homme  ne  m'en  veuille  plus  de  lui  avoir 
expédié,  il  y  a  deux  ans,  quinze  douzaines  d'E'pi- 
tome  historiœ  sacrœ,  dans  lesquels  il  manquait 
tout  le  chapitre  premier  Deus  creavit...  et 
même  il  va  me  faire  passer  trois  de  ses  fils 
avec  quelques  productions  de  son  pays  ,  et 
même  du  Périgord.:.  Ce  n'est  fpas  pour  les 
truffes  que  je  me  réjouis  ,  je  suis  au-dessus  de 
ça...  mais  c'est  d'avoir  ces  jeunes  gens  près  de 
moi. 

Air  :  Restez ,  restez,  troupe  jolie. 

Ils  feront  très  bien  mon  affaire, 

Et  m'aideront  dans  mes  travaux. 

Mon  établissement  sévère 

Voulait  des  jeunes  gens  moraux... 

Désormais,  grâce  aux  Birotteaux, 

J'offrirai  dans  ma  librairie , 

Des  mœurs  intrépide  champion , 


Et  la  morale  en  théorie  , 
Et  la  morale  en  action  ! 

Du  moins  quand  je  sortirai  j'aurai  quelqu'un 
à  qui  je  pourrai  confier  ma  librairie  classi- 
que ;  car  ces  commis  de  Paris  sont  si  peu  let- 
trés et  si  enclins  à  toutes  sortes  de  bagatelles... 
Je  tremble  sans  cesse  qu'en  mon  absence  on 
ne  demande  un  Sénèque  ou  un  Gradus 
ad  Parnassum...  Mon  commis  serait  dans  le 
cas  de  livrer,  à  la  place,  la  Cuisinière  bourgeoise 
que  j'ai  achetée  pour  mon  usage  particulier... 
car  c'est  un  ouvrage  que]  je  ne  tiens  pas...  je 
suis  au-dessus  de  ça...  Mais  ce  maître  de  danse 
larde  bien...  ah  !  je  crois  pourtant... 

eogooeeeoQoooeoeoQooooeooeoooccoooâoooooeeoooooooQeooeooeo 

SCÈNE    III. 
Georges  MARTIN  ,  Joseph  MARTIN. 

J.    MARTIN. 

Monsieur...    puis-je  savoir  à  qui  j'ai  l'hon- 
neur... 

G.  MARTIN. 

Monsieur  Martin. 

J.  MARTIN. 

C'est   moi...  mais  je  vous   demande    à   qui 
j'ai  l'honneur... 

G.  MARTIN. 

Monsieur  Martin. 

J.    MARTIN. 

Je  sais  bien  que  je  m'appelle  Martin  ;  je  vous 
demande  à  qui  j'ai  l'honneur... 

G.    MARTIN. 

Ah  !...  Georges  Martin. 

J.     MARTIN. 

Vous  vous  nommez  aussi?... 

G.  MARTIN. 

Oui,  monsieur. 

J.  MARTIN. 

Je  ne  suis  pas  surpris...  il  y  a  plus  d'un... 
(il  rit.)  ah!  ah!  ah!  qui  s'appelle.». 
G.  MARTIN,  impatienté. 

Venons  au  fait...  Je  demeure  rue  des  Francs- 
Bourgeois-Saint-Michel. 

J,   MARTIN. 

Et  moi,  rue  des  Francs-Bourgeois-au-Marais... 
Ceci  est  bizarre. 

G.  MARTIN. 

Je  suis  libraire... 

J.   MARTIN. 

Par  exemple...  voilà  des  rapports  !...  Nous 
sommes  confrères... 

G.  MARTIN. 

Qu'appellez-vous,  monsieur?  Apprenez  qu'il 
y  a  une  distance  énorme... 

J.   MARTIN. 

Entre  le  Marais  et  le  FauboXirg-Saint-Ger- 
main  ;  c'est  connu. 
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G.   MARTIN. 

Entre  les  chefs  -  d'œuvre  sacrés  qui  em- 
plissent mes  magasins,  et  quelques  romans  im- 
moraux qui  courent  les  uns  après  les  autres  sur 
les  rayons  de  votre  boutique  ;  n'importe...  vous 
êtes  libraire. 

J.    MARTIN. 

Au  rez-de-chaussée  seulement...  je  loue  des 
livres...  Au  premier,  professeur  de  grâce  et  de 
danse...  Lorsque  j'étais  encore  dans  mon  prin- 
temps... j'eus  l'honneur  de  figurer  à  l'Opéra. 
Air  :  Quel  art  plus  noble  et  plus  sublime. 

Ça  peut  bien  être  une  faiblesse, 

Mais  de  tout  temps  je  me  suis  dit 

Que  je  devais  de  la  jeunesse  , 

Former  et  le  corps  et  l'esprit. 

Aussi  chez  moi  c'est  la  coutume  , 

On  en  sort  un  homme  parfait 

Aux  prix  de  deux  sous  le  volume 

Et  de  douze  sous  le  cachet. 

G.   MARTIN. 

Tout  cela  est  étranger  au  motif  de  ma  vi- 
site... Vous  tenez  des  livres,  et  moi  aussi...  et 
il  résulte  de  cette  similitude  de  noms,  d'états 
et  de  demeures ,  une  foule  d'erreurs  fort  désa- 
gréables... On  s'adresse  souvent  à  moi  au  lieu 
de  venir  chez  vous,  et  vice  versa. 

3.  MARTIN. 

Vous  dites? 

G.   MARTIN. 

Vice  versa. 

J.   MARTIN. 

Pardon  ,  les  idiomes  étrangers  sont  de  l'hé- 
breu pour  moi. 

G.  MARTIN,  haussant  les  épaules. 

Par  une  fatalité  que  ma  fortune  explique... 
car  j'ai  de  la  fortune... 

J.   MARTIN. 

Vous  n'en  êtes  que  plus  estimable. 

G.  MARTIN. 

Quand  il  y  a  quelque  chose  à  recevoir,  on 
vient  chez  moi...  quand  on  apporte,  on  va 
droit  chez  vous. 

J.    MARTIN. 

Je  n'en  ai  jamais  murmuré...  ne  m'en  étant 
point  aperçu. 

G.  MARTIN. 

Mais  moi,  monsieur,  j'ai  eu  plusieurs  fois 
occasion  de  m'en  convaincre;  je  ne  m'en  suis 
pas  plaint  parcequ'il  s'agissait  d'objets  de  peu 
d'importance...  et  je  suis  au-dessus  de  ça... 
Mais  aujourd'hui  le  fait  est  plus  grave...  on 
s  est  présenté  chez  moi  ce  matin  pour  une 
somme  de  trois  cent  cinquante  francs. 

J.  MARTIN. 

En  effet... 

G.   MARTIN. 

Oui,  en  un  mandat  que  mon  commis  a  eu 
la  maladresse  d'acquitter. 

J.  MARTIN, 

Comment...  ce  digne  jeune  homme  ?.. 
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G.  MARTIN. 

En  conséquence ,  je  viens  moi-même  au 
remboursement  de  votre  billet  pour  vous  in- 
struire de  tous  ces  quiproquos,  et  vous  engager 
à  les  faire  cesser. 

J.  MARTIN. 

Je  vois  peu  de  remède  à  ces  méprises. 

G.   MARTIN, 

Rien  de  plus  simple...  Vous  vous  nommez 
Joseph  et  moi  Georges...  faites  toujours  précé- 
der votre  nom  de  l'initiale  de  Joseph ,  et  qu'on 
s'adresse  pour  vous  à  J.  Martin,  comme  pour 
moi  à  G.  Martin. 

J.  MARTIN. 

Oh!  permettez...  permettez...  H  y  a  beau- 
couj)  de  personnes  très  bien  élevées  qui  écri- 
vent Joseph  avec  un  G...  c'est  l'orthographe  de 
M.  de  Voltaire...  C'est  comme  gigot...  qui 
prend  indifféremment  le  G.  ou  le  J...  Consul- 
tez les  plus  célèbres  cuisinières...  on  met  gigot 
à  toute  sauce... 

G.   MARTIN. 

Je  vois  que  nous  aurions  de  la  peine  à  nous 
comprendre...  Brisons  là,  et  comptez-moi  le 
montant  de  ce  mandat. 

J.   MARTIN. 

Aujourd'hui,  impossible. 

G.  MARTIN. 

Vous  n'avez  pas  trois  cent  cinquante  francs? 

J.    MARTIN. 

Ce  n'est  pas  là  la  question...  mais  ma  c'aisse 
n'est  ouverte  que  trois  fois  par  semaine...  Hier 
elle  l'a  été  toute  la  journée,  et  je  ne  déroge 
jamais  à  ces  règles  de  ma  maison  de  com- 
merce. 

G.    MARTIN. 

Vous  vous  moquez,  monsieur,  et  vous  n'au- 
rez pas  l'indélicatesse  de  me  faire  revenir...  » 
Songez  que  j'ai  pris  un  omnibus  qui,  de  corres-  ' 
pondance  en  correspondance ,  m'a  conduit 
ici...  ce  n'est  pas  pour  les  six  sols,  je  suis  au- 
dessus  de  ça;  mais  je  prodigue  mon  temps...  et 
j'ai  à  expédier  au  plus  tôt  deux  cents  Cornélius 
Nepos...  Enfin,  monsieur,  voulez-vous  me 
payer,  oui  ou  non?... 

J.    MARTIN. 

Non....  c'est-à-dire,  oui:  de  deux  jours 
l'un  ,  quand  vous  voudrez,  mais  jamais  le  mer- 
credi. 

G.    MARTIN. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

Air  :  De  vous  donner  autant  de  peine. 
A  mon  courroux  quand  je  me  livre 
Je  suis  terrible,  et  mon  huissier 
Dès  aujourd'hui  va  vous  poursuivre, 
Il  saura  vous  faire  payer! 

J.    MARTIN. 
Si  vous  vouliez  écouter  la  prudence, 
Je  vous  dirais  que  d'abord  il  faudra  , 
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Outre  le  fond  ,  que  vous  fassiez  l'avance 
Des  frais... 

G.    MARTIN. 

Je  suis  au-dessus  de  cela  !... 
ENSEMBLE. 

G.    MARTIN. 

A  mon  courroux  ,  etc. 

J.    MARTIN. 

A  son  courroux  quand  on  se  livre  , 
On  a  {^rand  tort,  et  votre  huissier 
Sans  doute  pourra  me  poursuivre  , 
Mais  non  pas  me  faire  payer. 
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SCÈNE  IV. 

Joseph  MARTIN,  seul. 
Je  me  reproche  d'avoir  abusé  mon  confrère 
en  librairie;  je  lui  ai  dit  que  je  n'ouvrais  ma 
caisse  que  trois  fois  par  semaine  ;  la  vérité  est 
que  jel'ouvre beaucoup  plus  rarement. ..Décidé- 
ment, je  végète  ici-bas.  Pourvu  de  deux  établis- 
sements qui  ne  prennent  pas  de  développement, 
et  de  trois  filles  qui  en  preiment  trop,  nous  ne 
vivons  que  d'espérances;  et  chaque  matin  mes 
trois  Grâces  se  disent  vainement  :  «  Ma  sœur, 
ne  vois-tu  rien  venir?  »  les  maris  n'arrivent 
pas!  Ah!  pourquoi  me  suis-jefâché  avec  M.  Bi- 
rotteau ,  ce  digne  maître  de  pension  chez  qui 
je  donnais  des  leçons  de  danse  à  Guéret...Mais 
l'ambition ,  cette  passion  des  grandes  âmes ,  m'a- 
vait gagné  ;  j'étais  fatigué  de  battre  des  entre- 
chats dans  une  chétive  petite  ville...  j'avais  de 
l'ardeur,  du  courage ,  du  jarret,  et  je  sentais  le 
besoin  de  m'élever  davantage.  Un  beau  jour 
donc,  j'envoyai  promener  M.  Birotteau  et  je 
vins  à  Paris...  Eh  bien  !  j'eus  tort,  très  grand 
tort!  ce  M.  Birotteau  était  un  homme  que  j'au- 
îaisdù  ménager... père  de  dix  garçons!  quelle 
pépinière  de  maris!  Quoique  dans  l'aisance, 
trois  de  ces  jeunes  nourrissons  des  Muses  au- 
raient pu  être  séduits  par  les  charmes  et  ver- 
tus dont  la  nature  et  moi  avons  doté  mes 
filles!... 

MoeoobooQOOoooougogocoooooooQgeoeosoooeooogooooeooooogoog 

SCÈNE  V. 
Joseph  MARTIN,  JEANNETTE. 

JEANNETTE,    accourant. 
Monsieur,  une  lettre   et   des   paniers   qu'un 
homme  vient  d'apporter. 

J.  MARTIN. 

'De  quelle  part? 

JEANNETTE. 

Je  ne  sais  pas...  le  porteur  a  dit  comme  ça 
qu'il  allait  revenir  avec  trois  objets  qui  ac- 
compagnent les  deux  paniers. 

J.    MARTIN. 

Ouvre  toujours  les  paniers,  tandis  que  j'en  fe- 
rai autant  à  l'égard  de  la  lettre. 


JEANNETTE. 

Oui ,  monsieur. 

(Elle  défait  les  paniers.) 
J.  MARTIN,  regardant  la  signature. 

Est-il  possible?  On  a  bien  raison  de  dire  que 
quand  on  parle  du  loup,  on  en  voit...  quelque 
chose!...  Une  lettre  de  M.  Birotteau!  qu'est-ce 
qu'il  peut  me  vouloir?Lisonsvite.  (Il  lit.)  «Mon 
«  cher  Martin,  bien  que  tous  les  torts  soient  de 
«  votre  côté  évidemment,  ne  parlons  plus  de 
«  la  légère  discussion  élevée  entre  nous;je  l'ou- 
'i  blie  entièrement  ;  pour  vous  le  prouver  clai- 
«  rement,  je  vous  prie  d'accepter  quelques  pro- 
«  ductions  de  nos  départements.  »  Ce  M.  Bi- 
rotteau écrit  admirablement!  c'est  peint.  «  quel- 
«  ques  productions  de  nos  départements  qui 
«  vous  seront  remises  incessamment  par... 
JEANNETTE,  qui  a   déballé. 

Un  dindon  truffé. 

J.    MARTIN. 

Hein? 

JEANNETTE. 

Et  puis  un  pâté. 

J.  MARTIN,   lisant. 

«  Vous  seront  remises  incessamment  par 
«  trois  de  mes  fils  que  je  vous  adresse.  »  Ses 
fils!...  «  J'ai  pensé  que  mis  parvous  au  courant 
M  de  votre  commerce,  ils  pourraient  s'associer 
«  avec  vous  utilement,  ou  se  rendre  par  suite 
«  acquéreurs  de  votre  établissement.  Veuillez 
«  donc,  ces  chers  fils,  les  accueillir  favorable- 
«  ment;  je  vous  dirai  comme  Horace  :  O  et 
«  prœsidium  et  dulce  decus.  «  Connais  pas.  «Et 
«  comptez  dans  tout  événement  sur  le  sincère 
«  attachement  et  l'entier  dévouement  de  celui 
«  qui  sera  éternellement,  etc.,  etc.  » 
JEANNETTE,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  il  écrit  drôlement. 

J.   MARTIN. 

Mais  j'y  pense.  Jeannette,  ces  trois  objets 
que  leporteur  est  allé  chercher,  ce  sont  les  trois 
jeunes  gens. 

JEANNETTE. 

Ça  se  pourrait  bien. 

J.  MARTIN. 

Ils  auront  faim,  je  n'en  doute  pas...  car  il  n'y 
a  rien  comme  les  voyages  pour  nourrir  l'esprit 
et  creuser  l'estomac...  Je  ne  puis  me  dispenser 
de  les  inviter  à  dîner.  Occupe ►  toi  du  dîner, 
Jeannette...  qu'est-ce  que  tu  nous  donneras  ? 

JEANNETTE. 

Pardine!  puisque  v'ià  une  dinde. 

J.   MARTIN. 

C'est  la  manne  qui  me  tombe  du  ciel. 

JEANNETTE. 

Comment  qu'il  faudra  la  faire  cuire? 

J.  MARTIN. 

A  la  broche ,  Jeannette,  à  la  broche  :  va  t'y 
mettre  tout  de  suite ,  et  ne  t'endors  pas  sur 
le 
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JEANNETTE. 

Soyez  tranquille...  je  m'en  vais  vous  soigner 

I.... 

(Elle  sort  en  emportant  les  paniers.) 


SCÈNE   Vï. 

Joseph  MARTIN;  puis  ANITA ,  AMÉNAIDE, 
JULIE. 

J.  MARTIN. 

Je  me  trouve  dans  un  de  ces  moments  d'hal- 
lucination qui  plongent  l'ame  dans  un  ravisse- 
ment délicieux...  Ce  M.  Birotteau  ne  me  faisait 

pas  l'effet  d'un  génie et  cependant  il  est  le 

mien,  il  est  mon  ange  lutélaire....  car  enfin, 
cette  association  qu'il  me  propose  pour  ses 
trois  fils...  quand  j'ai  trois  demoiselles...  c'est 
clair,  ça  ne   peut  pas  s'entendre   autrement  : 

c'est  une  bénédiction  nuptiale et  j'en  suis 

ivre  de  joie au  point  que  j'en  ferais  une  pi- 
rouette... 

LES    DEMOISELLES  ,  en  dehors. 

Mon  papa  !  mon  papa  !... 

J.   MARTIN. 

Mes  rejetons'....  rentrons  dans  la  vie  privée. 

LES  TROIS  DEMOISELLES. 
Air  :  De  vous  rendre  hommage. 
Heureuses, 
Joyeuses 
De  vous  caresser, 
Nous  accourons  pour  vous  embrasser. 
Heureuses, 
Joyeuses , 


Nous  voilà! 
De  vous  aimer 
Peut-on  nous  blâmer  ! . . . 

ANITA. 

Papa,  Jeannette  vient  de  nous  dire  qu'il  vous 
arrivait... 

J.   MARTIN. 

Des  comestibles...  oui,  mes  enfants. 

TOUTES  TROIS. 

Des  comestibles? 

J.   MARTIN. 

Accompagnés  de  plusieurs  autres  objets,  qui 
vont  être  celui  d'un  entietien  particulier  que 
nous  allons  avoir  ensemble,  si  vous  voulez  bien 
le  permettre? 

AMÉNAIDE ,  tragiquement. 
Nous  vous  écoutons,  respectable  auteur  de 
nos  jours. 

JULIE,  chantant. 

Nous  connaissons,  toutes  trois,  les  devoirs 
De  la  piété'  filiale. 

ANITA,  dansant  la  Cachucha. 
Tra  la...  la  la  la... 

J.  MARTIN,  l'arrêtant  avec  stupeur. 
Encore!...  quoi...  encore...  Anita!...  lorsque 
Je  vous  ai  expressément  défendu  de  vous  livrer 


I       à  cette  danse,  que  je  ne  puis  souffrir...  d'abord, 
parceque  je  suis  trop  bon  Français  pour  ne  pas 

détester  ce  produit  étranger ensuite  ,  par- 

cequ'elle  menace  de  détrôner  nos  danses  na- 
tionales... ce  qui  amènerait  ma  ruine...  et  puis, 
enfin...  ma  fille...  enfin...  j'ai  d'autres  raisons. 

ANITA. 

Lesquelles,  papa?... 

J.   MARTIN. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  les  sais.... 
j'espère  que  vous  ne  me  ferez  pas  repentir  de 
vous  avoir  laissée  aller  à  l'Opéra,  où  vous  vîtes 
]y[iie  Fanny  Elssler  s'abandonner  à  cette  danse, 
que  je  qualifie  de...  choquante...  de  blâmable... 
comme  père  de  famille....  et  de...  sans  aucun 

principe,  en   ma  qualité  de  professeur Je 

songe  à  vous  établir,  ô  mes  enfants  !...  et  la  Ca- 
chucha    voyez-vous si  l'on  savait....  oh! 

ciel!...  vous  entendez,  Anita...  s'il  vous  arrivait 
encore...  et  vous  aussi,  mesdemoiselles... 

JULIE   et  AMÉNAIDE. 

Oui,  papa... 

J.  MARTIN. 

A  la  bonne  heure....  Maintenant,  posez-vous 
gracieusement,  fermez  la  bouche,  et  ouvrez  les 
oreilles. 

(Il  s'assied,  ses  filles  l'entourent;  Anita  s'appuie  sur  son 
épaule.) 

TOUTES  TROIS. 

Nous  y  sommes. 

J.    MARTIN, 

Mes  colombes,  il  arrive  un  moment  où  celui 
qui  possède  des  enfants  classés  par  le  sort  dans 
le  sexe  dont  vous  êtes  le  plus  bel  ornement,  un 
jour  où  il  est  bien  dédommagé  de  toutes  ses 
tribulations,  c'est  le  jour  où  il  trouve  pour  ces 
mêmes  enfants  un  appui....  un....  ami....  tran- 
chons le  mot,  un  mari... 

TOUTES  TROIS. 

Un  mari! 

J.    MARTIN. 

Ce  jour-là...  ces  enfants  quittent  leur  famille, 
se  livrent  à  de  nouvelles  affections,  ne  s'occu- 
pent plus  de  leurs  parents;  et  c'est  alors  que 
ceux-ci  peuvent  se  dire  :  Ah  !  qu'on  est  heureux 
d'être  père  ou  mère  ! 


per 


AMENAIDE,  avec  sentiment. 


c^c 


Oh  oui! 

J.  MARTIN. 

Eh  bien!  mes  enfants,  ce  jour  a  lui  pour 
moi. 

JULIE. 

Ah!... 

ANITA  ,  à  part. 

Est-ce  qu'il  saurait!  ... 

J.   MARTIN. 

Un  de  mes  amis  m'adresse  de  son  endroit 
trois  de  ses  fils,  pétris  d'esprit  et  de  science,  et 
j'espère  que  vous  les  recevrez  avec  toute  l'amé- 
nité qui  vous  caractérise. 
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JULIE. 

Des  provinciaux  ! 

J.    MARTIN. 

Préparez-vous  à  les  captiver  par  vos  maniè- 
res distinguées  et  le  charme  de  votre  conversa- 
tion... enchaînez-les  à  vos  chars. 

ANITA. 

Vous  savez,  mon  papa ,  combien  nous  som- 
mes soumises  à  votre  volonté.,,  mais  aujour- 
d'hui... 

J.   MARTIN. 

Aujourd'hui?...  - 

ANITA. 

Certainement,  mon  bon  père....  vous  nous 
avez  donné  des  talents. 

J.   MARTIN. 

A  remuer  à  la  pelle... 

ANITA. 

Toutes  trois  nous  savons  lire ,  écrire  et  dan- 
ser... 

J.   MARTIN. 

Comme  Terpsichore  ..  toi,  surtout,  Anita,  tu 
as  acquis  dans  cet  art  une  supériorité... 

ANITA. 

C'était  mon  goût...  ma  vocation...  surtout  la 
découverte  de  la  Ca... 

I^J,  MARTIN  ,    l'arrêtant. 
Anita!... 

ANITA. 

J'avoue  que  la  danse  me  plaît,  m'enivre, 
m'électrise... 

JULIE. 

La  musique  a  sur  moi  le  même  empire... 

AMÉNAÏDE. 

Et  moi  je  suis  passionnée  pour  le  drame 
moderne...  et  déjà  quelques  succès  sur  des 
théâtres  de  société  ont  entr'ouvert  à  mes  yeux 
un  horizon  hérissé  de  couronnes  et  de  triom- 
phes. Vous  savez,  mon  papa,  dans  cette  belle 
tirade  :  «  Qu'est-ce  ceci  ,  mesdames ,  c'est  une 
«  fille  de  théâtre  !...  etc.   » 

J.    MARTIN. 

Je  le  sais ,  vous  êtes  trois  artistes...  mais  je 
ne  vois  pas... 

AMÉNAÏDE. 

Vous  ne  voyez  pas  qu'à  des  âmes  d'artistes 
il  faut  des  âmes  pour  les  comprendre...  il  faut 
une  scène  vaste,  un  monde  éclairé  et  sympa- 
thique pour  se  produire... 

J.   MARTIN, 

Eh  bien.? 

JULIE. 

Et  vous  voulez  nous  unir  à  des  provinciaux, 
qui  ne  seront  pas  en  harmonie  avec  nous  ! 

J.    MARTIN. 

Un  instant!...  je  saisis  ce  que  vous  voulez 
dire  avec  votre  harmonie  :  vous  voulez  parler 
de  ces  trois  musiciens  du  49S  ^,^^  j  ^us  l'im- 
prudence d'accueillir  dans  ma  classe  de  danse, 
l'hiver  dernier. 

ANITA. 

Des  jeunes  gens  très  aimables... 


J.    MARTIN. 

Trop  !...  beaucoup  trop  aimables...  c'est  pour- 
quoi j'allais  me  décider  à  les  mettre  à  la  porte 
de  chez  moi ,  nonobstant  leurs  énormes  mous-> 
taches ,  lorsqu'ils  reçurent  l'ordre  d'aller  tenir 
(jarnison  en  province...  ou  ailleurs... 

AMÉNAÏDE. 

Que  concluez-vous  de  tout  cela  ? 

J.  MARTIN. 

De  tout  cela  je  conclus  que  vous  devez  ou- 
blier les  trois  virtuoses  à  moustaches...  ces  gens- 
là,  ô  mes  filles,  sont  fort  aimables,  il  est  vrai... 
mais  ce  sont  des  maris  qu'il  vous  faut...  enten- 
dez-vous... des  maris...  c'est  pour  cela  qu'en 
père  qui  veille  au  bonheur  de  sa  postérité  ,  je 
vous  ordonne  de  séduire  nos  trois  provinciaux... 
voilà  mon  ultimatum... 

ANITA. 

Cependant... 

J.     MARTIN.    " 

Voilà  mon  ul-ti-ma-ton...  je  crois  que  je 
parle  français. 

Air  :  Je  regardais  Madelinette. 

Adieu  ;  chacune  ici,  j'espère, 
Suivra  mon  avis  paternel , 
Car  votre  bonheur  sur  la  terre 
Dépend  de  ce  jour  solennel. 


ANITA. 

Mais  ces  messieurs  sont-il 


aimables? 


Sont- 


•ich< 


AMENAÏDE. 
Sont-ils  aimants? 


J.   MARTIN. 

Ils  vous  paraîtront  agréables, 
Et  vous  goûterez  leurs  présents. 

ENSEMBLE. 

LES  TROIS  DEMOISELLES. 

Je  ne  sais  ,  hélas  !  comment  faire 
Pour  suivre  l'avis  paternel. 
Ah  !  notre  malheur  sur  la  terre 
Dépend  de  ce  jour  solennel. 

J.   MARTIN. 

Adieu,  chacune  ici  j'espère,  etc. 


SCENE  VII. 

ANITA  ,  JULIE  ,  AMÉNAÏDE  ,  puis  JEAN- 
NETTE. 

ANITA. 

Qu'alions-nous  devenir?  Moi,  d'abord,  j'ai 
donné  ma  foi ,  et  je  n'en  ai  qu'une...  je  ne  peux 
plus  en  disposer. 

JULIE. 

C'est  juste. 

AMENAÏDE. 

Certainement,  j'aime  papa  de  tout  mon 
cœur  ;  il  est  bon,  il  est  sensible...  mais  c'est  un 
tyran. 
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m  LIE. 
Oh!  oui  ! 

ANITA. 

Nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire...  et  s 
vous  m'en  croyez  ,  nous  nous  coaliserons...  , 
nous  disputerons... ,  nous  nous  révolterons. 

JULIE. 

Oui...  oui,  révohons-nous.  (Chantant.) 

Conspirons,  conjurons.. 
TODTES  TROIS. 

Vive  l'insurrection  ! 

JEANNETTE ,     entrant. 
Ah  !  ben  !  quoi  que  vous  avez  donc  ,  mesde- 
moiselles ? 

ANITA. 

Nous  sommes  en  pleine  révolution. 

JEANNETTE. 

Ah!  ben  !  v'ià  du  renfort  qui  vous  arrive... 

TOUTES    TROIS. 

Que  veux-tu  dire  ? 

JEANNETTE. 

Je  veux  dire  que  ces  trois  militaires  si  galants, 
et  qui  venaient  à  la  classe  de  danse...  enfin  vos 
trois  amoureux. 

TOUTES  TROIS. 

Eh  bien  ? 

JEANNETTE. 

Ils  viennent  d'arriver  de  leur  garnison. 

AMÉNAÏDE. 

Est-il  possible  ? 

JEANNETTE. 

Pardine...  c'est  le  tambour  qui  me  l'a  dit., 
et  même  ils  seront  ici  dans  une  demi-heure. 

ANITA. 

Ah!  mon  Dieu!.,  mais  notre  situation  se 
complique. 

JEANNETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ? 

JULIE. 

Mon  père  vient  de  nous  dire  de  nous  prépa- 
rer à  recevoir  trois  prétendus. 

JEANNETTE. 

Trois  prétendus!  ah  !  j'y  suis...  c'est  ces  trois 
objets  qui  arrivent  de  Guéret,  en  Auvergne. 

AMENAÏDE. 

En  Auvergne!..  O  ciel!  des  Auvergnats..., 
mais  c'est  affreux. 

JEANNETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  affreux ,  je  ne  les  ai  pas 
vus...  mais  dans  tous  les  cas,  ça  ne  peut  pas 
valoir  trois  jeunes  et  beaux  troubadours. 

JULIE. 

N'est-ce  pas  ? 

AMÉNAÏDE. 

Que  faire  ? 

JEANNETTE. 

Je  n'en  sais  rien  ,  ma  foi  !..  avec  ça  que  le 
temps  nous  presse...  les  militaires  vont  venir... 
et  quoi  que  je  leur  dirai ,  moi  ? 


AMTA. 

Si  nous  pouvions  leur  parler,  ils  trouveraient 
peut-être  un  moyen. 

AMÉNAÏDE. 

Oh  !  oui  ! 

JEANNETTE. 

Joliment  !...  s'ils  vous  parlent  vous  vous  la- 
menterez ensemble  pendant  une  heure,  et  vous 
n'en  serez  pas  plus  avancés. 

AMÉNAÏDE. 

Comment  !  à  nous  trois  nous  n'aurons  pas 
une  idée  ! 

JEANNETTE. 

Attendez-donc. ..  il  m'en  passe  une. 

TOUTES   TROIS. 

Voyons. 

JEANNETTE. 

Les  autres  qui  viennent  de  là-bas...  les  Au- 
vergnats, comme  vous  les  appelez,  ils  croyent 
en  arrivant  ici  qu'ils  vont  trouver  des  femmes 
aimables  et  spirituelles. 

JULIE. 

Je  l'espère  bien. 

JEANNETTE. 

Eh  bien!...  faites  semblant  d'être  simples  , 
gauches,  niaises...  ayez  même  l'air  timide... 
ça  vous  va-t-il  ? 

AMÉNAÏDE. 

Mais  pourquoi  faire? 

JEANNETTE. 

Vous  ne  devinez  pas?...  pour  les  forcer  à 
vous  refuser. 

AMÉNAÏDE. 

C'est  bien  désagréable  de  se  cacher  sous  des 
apparences  si  trompeuses. 

JEANNETTE. 
Air  :  Il  faut  avoir  perdu  l'esprit. 
Je  ne  vois  pas  d'autre  moyen, 
ANITA. 

Comment  nous  donner  un  air  bête?... 

JEANNETTE. 
Ma  fin',  si  vous  êtes  coquette , 
Moi  je  ne  re'ponds  plus  de  rien. 

AMÉNAÏDE. 

Ce  rôle  est  bien  triste,  ma  chère... 

JEANNETTE. 

Ah  !  dam'  !  c'est  pour  votre  bonheur. 

ANITA. 

On  voudrait  bien  ne  pas  leur  plaire  , 
On  ne  veut  pas  leur  faire  peur. 

JULIE. 

J'entends  du  bruit. 

AMÉNAÏDE. 

Ce  sont  eux,  sans  doute. 

ANITA. 

Allons  nous  concerter.  Jeannette  les  recevra. 

JEANNETTE. 

Oui ,  c'est  ça  ,  allez  vite.  (Elle  les  fait  sortir  par 
une  porte  latérale.  )  Concertez-vous,et  donnez  un 
coup-d'œil  à  la  broche. 
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SCÈNE  VIII. 

JEANNETTE,  FORTUNÉ,  BERTRAND, 
FINOT. 

JEANNETTE. 

Voyons  donc  un  peu  ces  prétendus  ,  com- 
ment ils  sont  faits.  (Elle  va  ouvrir  la  porte  du  fond 
et  regarde.  )  Tiens  !  ça  ne  ressemble  pas  aux  Au- 
vergnats de  Paris. 

LES  TROIS  HOMMES  ,  entrant. 
Air  de  Monsieur  Sensible. 
De  notre  domicile 
Nous  arrivons  céans , 
Voir  Paris  la  grand'  ville , 
Et  nous  sommes  dedans. 

FORTUNÉ. 
Je  crois  qu'on  s'y  plaira  , 
Ah! 

BERTRAND. 

Comme  je  m'instruirai , 
Hé! 

FINOT. 

On  doit  bien  vivre  ici , 

Hi! 

TOUS  TROIS. 
Notre  sort  sera  beau, 

Oh! 

JEANNETTE. 

Que  demandent  ces  messieurs? 
(  Les  trois  hommes  saluent  et  se  cogfnent  les  jambes  les  uns 
des  autres. —  Lazzis.  ) 

LES  TROIS  FRÈRES. 

M.  Martin  ,  s'il  vous  plaît  ? 

JEANNETTE. 
C'est  ici.  (Leur  offrant  des  chaises.  )  Si  ces  mes- 
sieurs veulent  se  donner  la  peine  de  s'asseoir. 

FORTUNÉ. 

La  peine  !...  c'est  un  plaisir! 

TOUS    TROIS,    s'asseyant. 

Aye! 

JEANNETTE. 

Quoi  que  vousavez  donc  !  Est-ce  que  j'aurais 
oublié  mon  aiguille?... 

FINOT. 

Les  souvenirs  de  la  voiture. 

BERTRAND. 

L'effet  d'un  pavé  très  inégal...  Quem  Grœci 
dixére  cahos ,  suivant  la  belle  expression  d'O- 
vide. 

JEANNETTE. 

Je  comprends;  vous  avez  été  cahotés.... 
ferme. 

FORTUNÉ. 

Est-ce  que  le  respectable  M.  Martin  n'est  pas 
visible? 

JEANNETTE. 

Ne  vous  impatientez  pas....  il  va  venir....  Si 
ces  messieurs  voulaient  .se  rafraîchir...  Un  petit 
verre  d'eau *de- vie  ou  de  rhum... 

FINOT. 

Merci...  nous  ne  prenons  que  du  lait... 


(jl^i. 


JEANNETTE. 

En  attendant  le  diner?... 

FINOT. 

Ah  !  on  va  bientôt  dîner!  j'ensuis  bien  aise. 

BERTRAND. 

Nous  ne  prendrons  rien  avant  d'avoir  vu 
l'homme  recommandable  auquel  nous  sommes 
adressés. 

JEANNETTE. 

Alors,  je  vas  aller  lui  dire  que  vous  êtes  là. 

FORTUNÉ. 

Vous  nous  ferez  honneur  et  plaisir. 

(  Ils  se  lèvent  tons  les  trois.  ) 
JEANNETTE. 

Ne  vous  dérangez  pas.  (A  part.  )  Ils  ont  l'air 
fièrement  gaudiches ,  tout  de  même. 

(Elle  sort.) 

dcooooco9oeoooooooo9ooooo3oooooocQooooooooooooeooooeoooeoâ 


SCENE   IX. 
FORTUNÉ,  RERTRAND 


FINOT. 


I 


FORTUNÉ. 

Elle  est  joliment  gentille,  c'te  petite-Jà  !... 

BERTRAND. 

Nous  sommes  donc  dans  la  grande  ville  de 
Paris  ,  que  les  anciens  appelaient  Lutèce.... 
Lutetia  Parisieiisis... 

FINOT. 

F^el  Parisioi'um. 

FORTUNÉ. 

Il  n'y  a  pas  à  s'en  dédire...  Quand  j'y  songe 
nous  voilà  séparés  de  nos  frères  et  de  papa.... 
nous  voilà  séparés....  (Regardant  Finot  qui  pleure.) 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  lui  ? 

BERTRAND. 

Tu  sais  bien  que  Finot  pleure  tout  de  suite 
quand  on  lui  parle  de  chez  nous  ! 

FORTUNÉ. 

Faut  pas  pleurer  comme  ça...  notre  papa  et 
nos  frères  ne  sont  pas  égarés....  nous  les  re- 
verrons. 

BERTRAND,  pleurant. 

Certainement...  nous  les  reverrons,. 

FORTUNÉ. 

Comment  !  et  toi  aussi ,  Rertrand!  mais  puis-' 
qu'on....  vous....  dit....  que  nous  les  reverrons 
(Ils  pleurent  tous  trois.)  Que  c'est  bête!  Allons, 
séchons  nos  larmes  ;  puisque  papa  est  à  la 
tête  de  dix  garçons,  il  faut  bien  qu'il  en  en- 
voie par-ci....  par-là...  Encore...  nous  sommes 
les  plus  favorisés ,  nous  qui  venons  chez 
M.  Martin,  que  le  ciel  a  4oué ,  dit-on,  de 
la  plus  belle  collection  de  livres  de  toutes  di- 
mensions. 

'«  BERTRAND. 

Et  si  les  projets  de  papa  se  réalisent,  nous 
serons  nous-mêmes  propriétaires  de  tous  ces 
livres-là. 
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riNOT. 

El  nous  les  apprendrons  tous  par  cœur. 

BERTRAiSD. 

C'est  si  flatteur  d'être  savant  !... 

FORTTJNÉ. 

C'est  dommage  que  les  femmes  n'aiment  pas 
le  (jrec  ,  ni  le  latin... 

FINOT. 

Les  femmes!  Fortuné,  vous  savez  bien  que 
papa  nous  a  défendu  de  parler  de  ces  choses- 
là... 

BERTRAND. 

D'ailleurs  ,  comment  sais-tu  que  les  femmes 
n'aiment  pas  le  grec  ? 

FORTUKÉ. 

C'est  Gothon...  la  fdie  de  Pierre  ,  qui  me 
l'a  dit... 

FIINOT, 

Pierre...  le  jardinier  de  papa.  ? 

FORTUNÉ. 

Justement...  elle  me  prenait  à  part...  et  puis 
elle  me  disait  :  «  Monsieur  Fortuné  ,  pourquoi 
donc  avez-vous  toujours  le  nez  dans  vos  vi- 
lains livres...  venez  plutôt  causer  avec  moi, 
venez...  venez..  » 

BERTRAIND. 

Et  tu  y  allais... 

FORTUNÉ. 

J'y  allais...  nous  nous  asseyions  sur  l'herbe... 

FINOT. 

Et  puis... 

FORTUNÉ. 

Et  puis...  elle  me  disait  toutes  sortes  de  cho- 
ses... et  comme  je  ne  comprenais  pas...  elle  a 
osé  m'appeler... 

FINOT  et  BERTRAND. 

Comment?... 

FORTUNÉ. 

Je  vous  le  donne  en  cent  !...  grand...  grand 
serin  !,.. 

FINOT. 

Enfin  de  quoi  te  parlais-t-elle  ?... 

FORTUNÉ. 

De  l'amour... 

FINOT. 

De  l'amour!... 

BERTRAND. 

Elle  connaît  l'amour?...  Cupido,  flammis  et 
arcu'}... 

FORTUNÉ. 

Très  peu...  parceque  vous  concevez  que  la 
fille  d'un  jardinier  ça  n'a  pas  fait  ses  études... 


SCÈNE  X. 

Les  Mêmes  ,  Josfph   MARTIN. 

.1.    MARTIN  ,    entrant  vivement. 
Où  sont-ils,  ces  chers    enfants  !  que  je  les 
embrasse? 

FORTUNÉ ,  s'avançant. 
De  tout  mon  cœur. 

.  ,       t.A   CACHICIH. 


J.  MARTIN  ,  les  embrassant. 
Ils  sont  charmants  !...  comme  ils  res.sem- 
blentà  leur  père!...  (àFinot.  )  celui-ci  surtout... 
(àFortuné.)  ah!...  et  celui-là  aussi!...  c'est 
étonnant  comme  il  ressemble  à  son  père...  c'est 
bien  un  Birotteau...  (  à  Bertrand.)  ah!  pour  ce- 
lui-là, ma  foi  !  c'est  à  tomber  à  la  renverse... 
c'est  frappant  !...  vous  ressemblez  tous  à  votre 
père  d'une  manière  surprenante  ,  et  cepen- 
dant... il  est  plus  grand  que  le  plus  pe- 
tit... maisil  est  plus  petit  que  le  plus  grand... 
et  pourtant...  il  n'est  pas  de  la  taille  de  celui  du 
milieu...  arrangez  ça...  enfin...  vous  vous  res- 
semblez tous  les  trois  comme  quatre  gouttes 
d'eau...  ou  plutôt...  comme  quatre  gouttes  de 
lait...  Ah  çà  !  mes  enfants ,  vous  savez  que 
vous  êtes  ici  chez  vous...  M.  Birotteau  a  dû  vous 
dire  qu'on  ne  se  gênait  pas  avec  moi. 

FORTUNÉ. 

Ainsi  vous  voulez  bien  nous  loger  ? 

BERTRAND,  avec  intention 
Nous  éclairer? 

FINOT. 

Et  nous  nourrir  ? 

FORTUNÉ. 

Nous  avons  beaucoup  entendu  parler  de 
vous. 

Air  du  Chevalier  d'honneur. 
Vous  avez  su ,  c'est  l'avis  de  mon  père  , 
Vous  élever,  grâce  à  votre  talent. 
Au-dessus  de  plus  d'un  confrère. 

J.   MARTIN. 
Ah!  je  suis  bien  lourd  à  présent. 

FORTUNÉ. 
L'esprit  se  fatigue  et  s'arrête , 
Quand  on  s'en  sert  avec  éclat. 

J.    MARTIN. 

Je  vous  réponds  que  mon  état 
N'a  jamais  fatigué  ma  tête. 

BERTRAND. 

Ça  prouve  qu'elle  est  solide...  car,  j'en  suis 
sûr,  chaque  jour  votre  imagination  fait  un  nou- 
veau pas. 

J.   MARTIN. 

Mon  imagination  se  repose...  d'autres  sans 
moi  s'agitent  assez!  témoin  le  Zapateado...  et 
l'infernale  Cachucha... 

TOUS  TROIS. 

Nous  ne  connaissons  pas. 

J.    MARTIN. 

Je  vous  en  félicite 

FORTUNÉ. 

Nous  comptons  beaucoup  sur  votre  bien- 
veillance... loin  de  la  maison  paternelle,  privés 
de  notre  bonne  mère... 

J.  MARTIN. 

Je  conçois  vos  douleurs!.. 

FORTUNÉ. 

Car  nous  n'avons  plus  de  mère!...  oh!  dai- 
gnez nous  en  servir!...  adoptez-nous!...  Pour 
reconnaître  un  si  grand  bienfait,  nous  vous 
couvrirons    de    bénédictions,    et,    quand   la 
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Parque  aura  tranché  le  fil  de  vos  jours,  nous 
jetterons  des  fleurs  sur  votre  tombe. 

J.   MARTIN. 

Quel  avenir  enchanteur!...  Pauvres  orphe- 
lins, je  suis  ému!.,  votre  voix  s'est  introduite 
au  fond  de  mon  cœur;  mais,  pour  vous  prouver 
ma  tendresse  ,  je  vais  vous  faire  voir  quelque 
chose  qui  vous  flattera  l'œil. 

TOUS  TROIS. 

Quoi  donc? 

J.  MARTIN,  indiquant  une  porte  latérale. 
Reg^ardez. 

FORTUNÉ,  regardant  ainsi  que  ses  frères. 
Saperlotte  !  les  belles  femmes! 

BERTRAND,  à  part. 
Papa  ne  nous 'avait  pas  dit...  C'est  une  sur- 
prise. 

oooooooeooooeeoooooeeeooooooooooeoooeoeooooeooeoooeec>ooooo 

SCÈNE  XI. 
Les  Mêmes;  ANITA,  AMÉNAIDE,  JULIE, 

entrant. 
ENSEMBLE. 

ANITA,    AMÉNAÏDE,    JULIE. 
Air  :  d'Esmeralda. 
Ne  craignez  rien , 
Donnons-nous  bien 
Le  plus  gauche  maintien  ; 
Et  dès  ce  soir, 
Faisons  leur  voir 
Qu'ils  n'ont  aucun  espoir. 

FORTUNÉ,  BERTRAND,  FINOT. 

Qu'elles  sont  bien! 

Quel  beau  maintien! 
Et  quel  trouble  est  le  mien! 

Faut-il,  ce  soir, 

Par  leur  pouvoir 
Nous  laisser  émouvoir! 

J.    MARTIN. 

Ah  !  je  les  tien  , 

Ne  craignons  rien, 
Ici  tout  ira  bien. 

Rien  qu'à  les  voir, 

J'ai  dès  ce  soir 
Le  plus  heureux  espoir. 

LES  TROIS  DEMOISELLES,  seules. 
Par  l'ordre  de  mon  père , 
Messieurs,  d'un  cœur  sincère, 
Nous  accourons  vous  faire 
Bien  notre  compliment. 

LES  TROIS  JEUNES  GENS,  seuls. 
O  vierges  agréables , 
Vous  êtes  trop  aimables, 
Et  nous  sommes  capables 
De  vous  en  faire  autant. 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Ne  craignez  rien,  etc. 

BERTRAiSD. 

Comment,  vénérable  monsieur  Martin  ,  ceci 
est  vos  enfants? 

FORTUNÉ. 

Je  les  trouve  d'une  belle  venue... 
(Elles  font  la  révérence.) 
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LES  TROIS  DEMOISELLES. 

Monsieur  est  bien  honnête. 

J.  MARTIN,  bas  aux  jeunes  gens. 
Elles  sont  timides...  il  faut  les  encourager. 

BERTRAND,  bas  à  Fortuné. 
Dis  donc...  c'est  que  je  n'ose  pas. 

FINOT,  de  même. 
Ni  moi. 

FORTUNÉ,  à   part. 
Sont-ils  poltrons!  (Haut.)     Allez   donc   tou- 
jours... 

BERTRAND  ,  avançant. 
Mesdemoiselles...  quand...  le...  la...  les... 

LES  TROIS  DEMOISELLES 

Monsieur  est  bien  bon... 

FINOT ,  avançant. 
Mesdemoiselles,  je  ne  puis  que  répéter  ce 
que  vient  de  dire  mon  grand  frère... 

LES  TROIS  DEMOISELLES. 

Monsieur  est  bien  aimable... 

FORTUNÉ. 

Imbécilles!...  est-ce  que  c'est  comme  ça?... 
vous  allez  entendre...  (Il  s'avance. )  Mesdemoi- 
selles... je...  certainement  je...  bien  certaine- 
ment... 

LES  TROIS  DEMOISELLES. 

Monsieur  est  bien  galant... 

FORTUNÉ,  se  retirant ,  à  ses  frères. 
C'est  singulier...  j'ai  été  ému...  non...  j'ai  été 
ému... 

J.   MARTIN. 

C'est  dommage...  il  commençait  bien...  je 
suis  sûr  qu'il  aura  de  l'éloquence,  ce  gaillard- 
là...  Je  ne  connais  rien  de  plus  enchanteur  que 
les  premières  impressions  de  trois  cœurs  tout 
neufs!... 

JEANNETTE,  entrant. 

Le  dîner  est  servi. 

FINOT. 

Gh  !  fameux! 

(  Fortuné  le  pousse.  ) 

BERTRAND,  bas. 

Est-ce  qu'on  crie  comme  ça? 

FINOT,  bas. 
Dam  !  j'ai  faim ,  moi  ! 

J.    MARTIN. 

Jeunes  gens,  offrez  la  main  à  mes  filles,  je 
vous  y  autorise. 

FINOT,  à  Aménaïde,  en  lui  offrant  la  main. 
Mademoiselle... 

BERTRAND,  à  Julie. 
M  ademoiselle... 

FORTUNÉ,  à  Anita. 
Mademoiselle...  .» 

FINOT,   éprouvant  une  commotion    au    moment    où  il 
prend  la  main  d'Aménaïde. 

Ah!... 

BERTRAND. 
Oh!... 

FORTUNÉ. 

Oh!...  oh!... 

J.  MARTIN,  à  part. 
Ils  sont  pinces...  ils  n'en  réchapperont  pas. 


LA  CACHUCHA. 
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REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Ne  craignez  rien  ,  etc. 

(Ils  sortent  tous,  excepté  Jeannette. 


SCÈNE  XII. 
JEANNETTE,  puis  Georges  MARTIN. 

JEANNETTE,  les  regardant  sortir. 

Tiens...  tiens...  tiens...  est-ce  que  mon 
moyen  ne  serait  pas  bon?  On  dirait  que  les 
cœurs  des  provinciaux  battent  déjà  la  géné- 
rale. Comme  c'est  combustible  les  cœurs  de 
province!  à  Paris  ils  sont  bien  plus  imper- 
méables. Faut  pourtant  en  débarrasser  ces  de- 
moiselles... Les  militaires  sont  venus  me  parler 
tout-à-1 'heure...  et  je  leur  ai  dit  qu'on  était  à 
dîner...  Ils  voulaient  d'abord  se  cacher  quelque 
part;  mais  ensuite  ils  ont  mieux  aimé  repasser... 
et  ils  vont  revenir.  Eh  ben  !  moi  qui  oublie 
daller  servir  à  table!... 

G.  MARTIN,  en  dehors. 

Cet  homme  n'est  jamais  à  sa  boutique.  (En- 
trant vivement.)  M.  Martin! 

JEANNETTE. 

Comment,  monsieur,  encore  vous  ? 

G.    MARTIN. 

Encore  moi...  c'est  fort  impoli  !...  M.  Martin  ! 
vous  dis-je;  il  me  le  faut. 

JEANNETTE. 

Vous  venez  encore  pour  votre  effet. 

G.  MARTIN. 

Il  s'affit  bien  d'autre  chose,  à  présent  :  mon 
effet  est  chez  l'huissier!  Savez-vous,  mademoi- 
selle, que  votre  maître  me  ruine  en  omnibus? 
depuis  ce  matin  je  ne  quitte  pas  ces  véhicules. 

JEANNETTE. 

Ce  n'est  pas  sa  faute. 

G.  MARTIN. 

Sa  faute  ou  non...  ça  n'en  est  pas  moins  fort 

désaf;réable  pour  moi Ah!  mon  Dieu!   ça 

sent  bien  bon  ici. 

JEANNETTE. 

Enfin,  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  encore? 

G.  MARTIN. 

Il  y  a  ,  que  j'attends  de  Guéret  des  comes- 
tibles distinf|ués....  j'ai  du  monde  aujourd'hui , 
et  ces  objets  n'arrivant  pas,  j'ai  le  sinistre  pres- 
sentiment qu'ils  se  sont  trompés  d'adresse. 

JEANNETTE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu  !...  le  dindon...  est-ce  que  ce 
serait  lui  qui  devait  le  recevoir? 

G.  MARTIN. 

Voyons,  avertissez  vite  votre  maître. 

JEANNETTE. 

Mon  maître  ,  monsieur  !  il  est  sorti  ;  il  dîne 
en  ville. 

G.    MARTIN. 

Il  dîne  en  ville!...  cependant  il  y  a  ici  une 
odeur... 

JEANNETTE. 

C'est  rien...  c'est  mon  dîner...  à  moi...  toute 
seule... 
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G.    MARTIN. 

Votre  dîner,  jeune  fille...  je  crois  que  vous 
vous  moquez  de  moi...  cette  odeur... 

JEANNETTE. 

Mais,  monsieur,  je  vous  assure,.. 

G.    MARTIN. 

Vous  me  trompez...  je  le  sens...  Ah!  pour- 
quoi n'ai-je  pas  le  droit  de  faire  ici  une  visite 
domiciliaire  ?... 

JEANNETTE. 

Mais,  monsieur... 

G.    MARTIN. 

Si  j'étais  persuadé  qu'on  se  jouât  de  moi!... 
Air  de  l'Apothicaire. 
Songez-y  bien  ,  si  par  malheur 
Vous  receviez  mes  comestibles  , 
Redoutez  toute  ma  fureur... 
Les  Martitis  sont  fort  irascibles, 

JEANNETTE. 
Calmez,  monsieur,  ce  grand  courroux  , 
Ne  craignez  pas  de  gaspillage  ; 
Si  vos  comestibl's  vienn'nt  chez  nous, 
On  n'en  f'ra  pas  mauvais  usage. 
Croyez  que  s'ils  viennent  chez  nous 
On  n'en  f'ra  pas  mauvais  usage. 

G.    MARTIN. 

Je  l'espère  bien  !...  Sorti...  sorti.  Allons  !  je 
retourne  chez  moi...  Quelle  odeur!...  Dites 
bien  à  votre  maître...  que  s'ils  se  présentaient 
chez  lui,  il  envoie  à  mon  domicile  les  êtres 
truffés  dont  est  question. 

JEANNETTE. 

Soyez  twnquille.  (A  part.)  Il  paraît  qu'ils  se 
sont  passés  de  moi  là-dedans. 

G.  MARTIN,  flairant  toujours. 
Encore  une  course  inutile!...  je  n'ai  jamais 
consommé  autant  d'omnibus...  Je  suis  au- 
dessus  de  ça  quant  à  l'argent...  mais  il  est  bien 
fastidieux  de  se  colporter  ainsi  d'un  quartier 
dans  un  autre...  (A  la  fenêtre.)  Voici  la  voiture... 
Allons!...  elle  est  pleine...  plus  de  place!... 
Ah!  si...  celledu  président...  Cocher!...  cocher! 
Encore  trente  centimes  ! 

(Il  sort  vivement.) 
JEANNETTE,    le  reconduisant. 

Soyez  tranquille,  monsieur;  je  ferai  votre 
commission. 

ooogeooQOQoeooeeooooooceoooooogocooeeoooeQooooooooooeosQoo 

SCÈNE   XIII. 

JEANNETTE,  puis  FORTUNÉ,  FINOT, 
BERTRAND. 

JEANNETTE. 

Ah  ben  !...  notre  maître,  qu'est-ce  qu'il  va 
dire?  c'est  que  les  comestibles  sont  joliment 
avariés  à  présent...  (  Regardant  de  côté.)  Tiens, 
v'ià  les  trois  jeunes  gens!...  oh!...  comme  ils 
sont  rouges  !   Voyons  donc  un  peu  ce  qu'ils 

vont  dire. 

(  Elle  se  retire  au  fond  et  écoute.) 


12 


LA  CACHUCHA. 


LES  TROIS  JEUNES  GENS. 

Air  :  Folie,  orgie. 
Folie , 
Orgie , 
Versez  tout  plein! 
La  table 
Rend  aimable, 
Et  nous  met  tous  en  train. 

FORTUNÉ  ,  à  ses  frères. 
Hein  !  m'avez-vous  remarqué?...  je  crois  que 
j'ai  été  un  peu  aimable  ! 

BERTRAND. 

Et  moi  qui  leur  ai  répété  la  Batrachomyoma- 
chîe  d'Homère  en  grec...  ça  a  paru  beaucoup 
les  amuser...  elles  riaient  à  se  tenir  les  côtes... 

FINOT, 

Moi,  j'ai  bien  mangé. 

FORTUNÉ. 

C'est  égal,  j'avais  besoin  de  prendre  l'air. 

BERTRAND. 

Et  moi  aussi. 

FINOT. 

Moi ,  j'étouffais;  la  salle  du  père  Martin  est 
trop  chaude. 

FORTUNÉ. 

Ignorants!...  ce  n'est  point  à  la  salle  à  man- 
ger que  vous  devez  cette  chaleur. 

BERTRAND  et  FINOT. 

A  quoi  donc? 

FORTUNÉ. 

Vous  êtes  amoureux...  et  moi  pareillement. 

BERTRAND  et  FINOT. 

Ah! bah! 

JEANNETTE  ,  à  part. 

Eh  ben  !  j'ai  joliment  réussi. 

FORTUNÉ. 

J'ai  lu  dans  vos  cœurs  au  travers  du  mien... 
l'innocence  et  la  simplicité  de  ces  trois  jeunes 
filles  nous  ont  fascinés...  nous  sommes  fascinés. 

JEANNETTE  ,    à   part. 

Courons  vite  prévenir  ces  demoiselles. 

(Elle  sort.) 
BERTRAND. 

Comment  as-tu  découvert?... 

FORTUNÉ. 

Du  moment  où  j'ai  saisi  la  main  d'Anita... 
j'ai  éprouvé  un  frisson  dans  tout  mon  individu. 

BERTRAND. 

Comme  moi  quand  j'ai  pris  celle  de  Julie. 

FINOT. 

Et  moi  celle  d'Aménaïde. 

FORTUNÉ, 

Vous  le  voyez,  nous  sommes  amoureux...  car 
j'ai  observé  en  vous,  comme  en  moi,  tous  les 
symptômes  dont  m'avait  parlé  Gothon, 

FINOT. 

La  fille  du  jardinier. 

FORTUNÉ. 

Chut!...  j'entends  ces  demoiselles  !... 

FINOT  et  BERTRAND, 

Que  faire?... 

FORTUNÉ, 

Il  faut  les  fasciner  à  leur  tour!... 
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FINOT  et  BERTRAND. 

Comment?... 

FORTUNÉ. 

Je  ne  sais  pas...  mais  c'est  égal...  fascinons- 
les  toujours... 


SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes;  ANITA,  AMÉNAIDE,   JULIE. 

Air  d'Auber. 
ENSEMBLE. 

LES  TROIS  GARÇONS. 
Nous  étions  innocents , 
Devenons  conquérants, 
Ne  soyons  plus  timides. 
Papa  l'a  souvent  dit  : 
Un  jeune  homme  érudit. 
Quand  il  veut  a  toujours  de  l'esprit. 

LES  TROIS    FILLES. 
Non  pas  d'airs  innocents, 
Près  de  ces  conquérants 
Ne  soyons  plus  timides. 
Renvoyons  ces  maris , 
Effrayés ,  ébahis... 
Chercher  des  femmes  dans  leurs  pays. 

ANITA  ,  bas  à  ses  sœurs. 
Plus  de  timidité!...  c'est  convenu. 

AMÉNAÏDE, 

Oh!  oui! 

JULIE. 

Moi...  je  veux  bien...  c'était  ennuyeux. 

LES  TROIS  JEUNES  GENS. 

Mesdemoiselles,.. 

LES  TROIS  DEMOISELLES. 

Messieurs... 

FORTUNÉ. 

Mesdemoiselles...  nous  sommes  dans  la  stu- 
péfaction de  l'admiration. 

ANITA. 

Vous  nous  trouvez  jolies?  • 

FORTUNÉ. 

Pour  être  provincial...  on  n'en  est  pas  moins 
Français...  et  si  nous  étions  insensibles  devant 
vos  charmes ,  nous  ne  serions  pas  Français... 
nous  serions  myopes. 

LES  DEMOISELLES  ,  riant. 

Ah! ah! ah! 

ANITA. 

Vous  êtes  des  flatteurs... 

FORTUNÉ  ,  bas  à  ses  frères. 
Voilà  le  moment  de  les  subjuguer...  offrons- 
leur..,  une  chaise. 

(Tout  le  monde  s'assied;  ils  se  mettent  en  cercle...  puis 
après  s'être  regardés  en  silence,  ils  se  mettent  à  rire.) 

AHIÏA,  quand  le  calme  est  rétabli. 
Puisque  nous  voici  réunis,  il  faut  bien  passer 
le  temps.,,  si   ces  messieurs  nous   chantaient 
quelques  romances. 

FINOT. 

Par  exemple...  ça  se  trouve  bien...  Fortuné 
a  une  voix  superbe... 


LA  CACHUCHA. 


13 


FORTUNÉ  ,  intimidé. 

Que  c'est  bête  de  dire  ça...  moi  qui  n'ose  ja- 
mais chanter  devant  quelqu'un...  si  j'étais  tout 
seul ,  je  ne  me  ferais  pas  prier. 

FINOT. 

Figurez- vous ,  mesdemoiselles,  qu'il  sait 
la  complainte  du  Juif-Errant  tout  entière... 
soixante-dix-neuf  couplets,  ça  a  beaucoup  de 
succès  à  Guéret... 

AMTA,  riant. 

Ah!  ail!  ah!  le  Juif-Errant!... c'est  renouvelé 
des  Grecs. 

BERTRAND,  très  sérieusement. 

Des  Grecs,  je  vous  demande  bien  pardon, 
mademoiselle,  le  Juif-Errant  était  Hébreu... 
Ahasvérus  était  Iduméen. 

AMÉNAÏOE. 

Hein?... 

BERTRAKD. 

Iduméen...  né  natif  de  l'Idumée. 

AMÉNAÏDE. 

L'Idumée...  l'Idumée...  c'est  toujours  du  ro- 
coco,  et  Julie  sait  des  chansons  nouvelles. 

ANITA. 

De  mademoiselle  Loïsa  Puget  encore...  rien 
que  ça... 

FORTUNÉ. 

Je  ne  connais  pas. 

ANITA. 

Julie  va  nous  chanter  quelque  chose... 

JULIE. 

Je  ne  me  fais  jamais  prier. 

FINOT. 

Nous  écoutons... 

BERTRAND. 

Favete  linguis. 

JULIE. 
Air  :  Le  p!us  beau  de  Séville  (Loïsa  Puget). 
Moi  je  n'aime  pas  la  science. 
Ça  me  paraît  fort  endormant. 
Un  savant  réfléchit,  il  pense... 
Rien  n'est  béte  comme  un  savant. 
Parlez-moi  d'un  beau  militaire, 
Qui  vient  auprès  de  vous  s'asseoir, 
Pour  vous  entretenir  de  guerre. 
Et  fumer  du  malin  au  soir. 
Fi  d'Ovidius! 
De  Virgilius! 
Vive  une  histoire  de  bataille, 
De  canons,  bombes  et  mitraille  ! 

Bravo ,  bravo  ! 
Le  guerrier  défend  son  drapeau  ! 

Bravo,  bravo  ! 
Se  faire  tuer,  c'est  très  beau  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  savant  naïf  et  candide 
Travaille  du  soir  au  matin  ; 
Près  des  femmes  toujours  timide  , 
Il  leur  parle  grec  et  latin; 
Tandis  qu'une  vieille  moustache, 
Buvant,  ne  travaillant  jamais, 
A  chaque  instant  crie  et  se  fâche, 
Et  jure...  mais  en  bon  français. 


Fi  d'Horalius  ! 

De  Cornélius! 
Dans  une  histoire  de  bataille. 
Le  guerrier  couvert  de  mitraille  , 

Bravo  ,  bravo  ! 
Pour  ne  pas  rendre  son  drapeau  , 

Bravo,  bravo  ! 
Se  laisse  tuer,  c'est  très  beau  !  , 

LES  TROIS  DEMOISELLES. 

Certainement ,  bravo  ! 

(Elles  applaudissent.) 
ANITA. 

Qu'en  dites-vous  ? 

FORTUNÉ. 

Jurer...  fumer...  il  me  semble  que  c'est  de  la 
musique  profane. 

JULIE. 

Comment,  profane? 

AMÉNAÏDE. 

On  ne  chante  pas  mieux  à  l'Opéra-Comique  ; 
nous  en  savons  quelque  chose,  nous  qui  avons 
souvent  des  billets. 

BERTRAND. 

Quoi  !  mesdemoiselles ,  vous  allez  au  spec- 
tacle? 

ANITA. 

Je  crois  bien  ,  nous  jouons  même  la  comédie 
en  société...  des  proverbes. 

FORTUNÉ. 

Des  proverbes...  la  sagesse  des  nations...  nous 
connaissons  ça. 

«  Jeune  femme ,  pain  tendre  et  bois  vert, 
Mettent  la  maison  au  désert.» 

BERTRAND. 

Ou  bien  :  Par  pari  refertur. 

FINOT. 

a  Ou  bien:  Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles.» 

LES  DEMOISELLES  ,  riant. 

Ah! ah!  ah! 

ANITA. 

Mais  non...  ce  n'est  pas  ça  ,  ce  sont  des 
pièces  de  comédies.  —  Aménaïde  a  même  joué 
le  drame  à  la  rue  Chantereine...  Elle  est  superbe 
dans  le  rôle  de  la  Thisbé,  ôHAngelo^  tyran  pas 
doux. 

FORTUNÉ. 

Nous  sommes  peu  au  fait  de  ce  genre  de  lit- 
térature. 

JULIE. 

Eh  bien  !  Aménaïde  va  nous  débiter  une  ti- 
rade... Tu  sais...  celle  qui  est  si  belle. 

AMÉNAÏDE. 

Oh  !  oui  !  viens  me  donner  la  réplique. 

BERTRAND  ,  bas  à  ses  frères. 
J'ai  peur  qu'elles  ne  soient  damnées. 

ANITA. 

Voyons, soyez  attentifs... messieurs. Qu'est-ce 
que  ceci  ? 

AMÉNAÏDE. 

«  Qu'est-ce  que  ceci ,  madame?...  c'est  une 
«  comédienne  ,  une  fille  de  théâtre,  une  bala- 
«  dine,  comme  vous  nous  appelez,  qui   tient 
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«  dans  ses  mains  une  grande  dame, une  femme 
«  mariée,  une  femme  respectée ,  une  vertu  !... 
«  qui  la  tient  dans  ses  mains,  dans  ses  ongles  , 
«  dans  ses  dents  !  qui  peut  en  faire  ce  qu'elle 
«  voudra  de  cette  grande  dame ,  de  cette 
«  bonne  renommée  dorée,  et  qui  va  la  déchi- 
'<  rer,  la  mettre  en  pièces,  la  mettre  en  lam- 
«  beaux,  la  mettre  en  morceaux!  ah  mesdames 
'1  les  grandes  dames ,  je  ne  sais  pas  ce  qui  va 
«  arriver....  mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  j'en 
«  ai  une  là ,  sous  mes  pieds  !  une  de  vous  au- 
«  très!  et  que  je  ne  la  lâcherai  pas  !  et  qu'elle 
«  peut  être  tranquille  !  et  qu'il  aurait  mieux 
«valu  pour  elle  la  foudre  sur  sa  tête,  que 
«  mon  visage  devant  le  sien  !» 

(Elle  regarde  les  jeunes  gens  d'un  air  terrible.  Arrivée  à 
Fortuné,  elle  fait  un  geste  menaçant,  et  en  voulant  s'é- 
loigner il  tombe  de  dessus  sa  chaise.) 

ANITA  ,  l'invitant  à  se  relever. 
Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir... 
Hein  ?  n'est-ce  pas  que  c'est  joli  ? 

FORTUNÉ,  à  part. 

Je  n'y  ai  rien  compris. 

JULIE. 

Et  comme  c'est  déclamé  ! 

FORTUNÉ. 

Bertrand  déclame  aussi  fort  bien... 

FIISOT. 

Il  sait  par  cœur  un  sermon  du  père  Bour- 
daloue... 

FORTUNÉ. 

Il  l'a  appris  pour  la  fête  à  papa...  vous  allez 
entendre...  Monte  sur  une  chaise. 

BERTRAND. 

Oui ,  tiens ,  j'  vas  monter  sur  une  chaise  ,  je 
serai  plus  d'aplomb....  (Déclamant.  )  Vanitas 
vanitatum.,..  et  omnia  vanitas....  Mes  chers 
frères  !... 

A NI TA. 

Oh!  assez,  assez...  ça  m'endort  déjà...  pour 
nous  réveiller  ,  il  faut  danser. 

JULIE  et  AMÉNAÏDE. 

Oui ,  dansons,  dansons. 

LES  JEUNES   GENS. 

Merci... 

FINOT, 

Nous  ne  savons  pas  danser. 

AMÉNAÏDE. 

Vous  ne  savez  pas  seulement  la  Gachucha? 

BERTRAND. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça...  la  Gachucha  ? 

JULIE. 

C'est  le  pas  à  la  mode  ! 

FORTUNÉ. 

La  mode...  connais  pas. 

ANITA. 

Eh  bien!  regardez-nous...  vous  apprendrez... 
et  tout-à-l'heure  vous  ferez  comme  nous. 
ANITA  ,     seule  ,  danse    sur   l'air    de    la  Gachucha   de 
M.  Hormille.  —  Apres  son  pas.) 

Ah  !  mais  c'est  ennuyeux  de  danser  seule  ; 
mesdemoiselles,  dansez  avec  moi. 
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AMENAUJE  et  JULIE. 

C'est  ça,  dansons  ! 

(Elles  dansent  la  Gachucha  à  trois,  de  M.  Hormille) 
FORTUNÉ. 

Tiens...  mais  nous  connaissons  ça...  c'est  la 
Bourrée...  c'est  la  Bourrée  de  chez  nous... 

BERTRAND  et  FINOT. 

Mais,  oui... 
(Us  se  mêlent  d'une  manière   grotesque  à  la  danse  des 
jeunes  filles.) 


SCENE  XV. 

Les  MÊMES ,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Mesdemoiselles  !  mesdemoiselles  ! 
FORTUNÉ,  dansant  toujours. 
Laissez-nous,  jeune  fille,  nous  dansons  la... 
enfin  nous  la  dansons... 

JEANNETTE. 

J'en  suis  fâchée...  mais  il  faut  que  je  parle  en 
particulier  à  ces  demoiselles. 

ANITA,  quittant  Fortuné. 
A  nous  ? 

JULIE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

JEANNETTE,  les  attirant  dans  un  coin. 

Chut!...  vos  militaires  sont  ici...  Je  causais 
avec  eux  dans  ma  cuisine...  nous  avons  entendu 
votre  père...  et  ils  se  sont  sauvés,  chacun  de 
leur  côté,  dans  la  maison...  ils  se  seront  fourrés 
dans  quelque  coin. 

AMÉNAÏDE. 

Que  faire  ? 

JEANNETTE. 

Dansez  toujours , je  vas  rester  là,  à  la  porte, 
pour  les  guetter. 

FORTUNÉ. 

Nous  continuons...  n'est-ce  pas  ? 

BERTRAND  et  FINOT. 

Oui,  oui,  continuons. 

(Ils  recommencent  à  danser.  En  faisant  une  passe,  les 
trois  jeunes  gens  aperçoivent,  à  trois  lucarnes,  trois  têtes 
de  militaires  qui  les  regardent;  ils  poussent  un  cri  de 
surprise.) 

LES  TROIS  JEUNES  GENS. 
Ah!... 

LES   MILITAIRES. 

Très  bien!...  très  bien!... 

(Ils  referment  les  lucarnes.) 

MOOceeooQoeoQoeoooooeooooooooooâoeoooooooeoeeooooeoeoeeoQ 

SCÈNE  XVL 

Les  Mêmes,  Joseph  MARTIN. 

J.   MARTIN. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là?... 

FORTUNÉ,  bas  à  ses  frères  ,  en  tremblant. 
Nous  ne  sommes  pas  en  sûreté  ici. 

jeannette. 
Ces  messieurs  dansaient  la  Gachucha. 


LA  CACHUCHA. 
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J.   MARTIN. 

La  Ca...  il  serait  possible  !...  quoi  !  mesdemoi- 
selles... quoi!  messieurs...  vous  auriez  osé... 

FORTUNÉ. 

Allons-nous-en  !... 

J.  MARTIN. 

Eh  bien  !...  où  allez  vous?... 

FORTUNÉ. 

Nous  voudrions  prendre  l'air... 

J.    MARTIN. 

Un  instant...  un  instant...  non  pas,  s'il  vous 
plaît...  (A  part.)  Ah!  ils  dansaient  la  Cachucha!... 
bravo!  je  tiens  mes  trois  gendres.  (Haut.)  Eh 
quoi  !...  jeunes  gens...  vous  venez  dans  ma  mai- 
son... on  vous  y  ouvre  les  bras,  on  vous  en- 
toure de  politesses  et  de  mets  succulents,  et  pour 
solder  cette  nuée  de  bienfaits ,  vous  séduisez 
trois  jeunes  filles  ,  dont  l'innocence  fait  la  gloire 
du  quartier  des  Francs-Bourgeois  ! 

HERTRAKD. 

Nous ,  séduire  quelqu'un  !  peut-on  dire  ! 

J.   MARTIN. 

Et  pour  mieux  jeter  le  trouble  dans  leurs 
jeunes  cœurs,  vous  osez  introduire  ici  la  Ca... 
Ah!  messieurs...  Il  n'est  qu'un  moyen  pour 
vous  de  réparer  ce  scandale...  c'est  de  vous  unir 
à  moi  dès  demain  par  l'entremise  de  mes  filles. 

FORTUNÉ. 

Nous  unir  ? 

J.   MARTIN. 

En  leur  donnant  vos  noms,  vos  mains  et  vos 
cœurs. 

BERTRAND. 

C'est  :  les  épouser  :  dulces  hymenœos. 

J.    MARTIN. 

Vous  l'avez  dit. 

FINOT,  à  part. 

Si  nous  étions  bien  sûrs... 

J.  MARTIN  ,  avec  colère. 
Bien  sûrs  de  quoi?  car  je  suis  sur  le  point 
de  m'enlever  !... 

LES  TROIS  JEUNES  GENS. 

Sauvons-nous  !... 

(  Effrayés,  ils  veulent  s'enfuir,  et  sont  retenus  par  Geor- 
ges Martin  qui  entre.) 


SCÈNE  XVIÏ. 

Les  Mêmes  ,  Georges  MARTIN. 

G.   MARTIN. 

Arrêtez,  jeunes  gens. 

(II  les  ramène.) 
J.   MARTIN. 

Qu'est-ce  que  c'est,  monsieurj  de  quel  droit  ve- 
nez-vous troubler  des  épanchements  de  famille. 

JEANNETTE  ,  à  part. 

Ça  se  complique...  Je  me  sauve. 

(Elle  sort.) 
G.  MARTIN. 

Je  viens  me  plaindre,  monsieur,  de  ce  qu'au 
mépris  de  mes  recommandations  de  ce  matin  , 
et  sans  respect  pour  la  propriété  d'autrui,vous 
vous  soyez  emparé  de  ce  qui  m'était  adressé.  Où 
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sont  les  divers  articles  qui  sont  sortis  de  la  dili- 
gence? 

J.   MARTIN. 

C'est  à  vous  qu'étaient  destinés... 

G.  MARTIN. 

Tout ,  monsieur, 

ÂNITA ,  à   ses  sœurs. 
Oh!  quel  bonheur! 

J.   MARTIN. 

Il  m'est  impossible, monsieur,  devons  rendre 
les  objets  autrement  que  l'un  portant  l'autre; 
caries  jeunes  gens  sont  truffés;  la  dinde  y  a 
passé!... 

G.  MARTIN. 

Quoi!  vous  avez  eu  la  bassesse  de  manger 
ma  propriété? 

J.   MARTIN. 

Bassesse,  monsieur! 

LES   trois  DEMOISELLES,  retenant  leur  père. 
Arrêtez! 

G.  MARTIN  ,  aux  trois  jeunes  gens. 
Vous  êtes,  je  n'en  doute  pas,  les  trois  fils  Bi- 
rotteau? 

FORTUNÉ. 

En  personnes. 

G.  MARTIN. 

Eh  bien  !  au  lieu  de  venir  chez  moi ,  chez 
l'ami  de  votre  père,  vous  avez  dévié  du  droit 
chemin  ;  une  fatale  ressemblance  de  noms  vous 
a  conduits  dans  l'immodeste  réduit  d'un  dan- 
seur, d'un  vil  baladin. 

LES  JEUNES   GENS. 

Un  danseur  ! 

G.  MARTIN. 

Venez,  venez...  jeunes  égarés  ! 

J.  MARTIN. 

Du  tout  !  je  m'y  oppose  ! 

G.  MARTIN,  à  J.   Martin. 

Qu'est-ce  à  dire?...  (Aux jeunes  gens.  )  Venez. 

LES  TROIS  JEUNES  GENS. 

Non,  nous  ne  voulons  pas  aller  avec  vous. 

G.  MARTIN. 

Me  voilà  bien  !  Vous  me  les  avez  effarou- 
chés. 


SCÈNE    XVIIL 
Les  Mêmes  ,  JEANNETTE. 

JEANNETTE. 

Monsieur,  une  lettre. 

G.  MARTIN. 

Est-elle  bien  pour  vous? 

JEANNETTE. 

J'en  réponds.  (  Bas  aux  demoiselles.)  C'est  de  vos 
amoureux. 

J.  MARTIN. 

Que  vois-je?  on  demande  mes  filles  en  ma- 
riage. 

LES  TROIS  DEMOISELLES. 

En  mariage! 
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J.    MARTIN. 

Oui,  mes  enfants;  ces  trois  jeunes  mili- 
taires à  qui  je  donnais  des  leçons  l'an  der- 
nier... 

AKITA. 

Est-il  possible! 

J.    MARTIN. 

Ils  ont  leur  congé;  et  dès  qu'on  l'a  su  ,  Mu- 
sard,  Valentino  et  le  Jardin-Turc  leur  ont  fait 
des  propositions;  on  se  les  arrache  :  les  musi- 
ciens sont  maintenant  hors  de  prix.  Aussi,  je 
les  accepte  pour  gendres. 

LES  TROIS  DEMOISELLES. 

Oh  !  merci,  papa. 

J.   MARTIN. 

Maintenant,  homme  mal  élevé,  vous  pou- 
vez emporter  vos  provinciaux;  mes  filles  sont 
pourvues,  ils  me  seront  inutiles  ;  dès  que  le  con- 
trat sera  signé  et  que  mes  gendres  auront  versé 
la  dot  brillante  qu'ils  doivent  naturellement 
apporter  à  mes  filles ,  ma  caisse  sera  ouverte  , 
et  vous  rentrerez  dans  vos  trois  cent  cinquante 
francs. 
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FORTUNÉ,  à  G.  Martin. 
Vous  êtes    donc    réellement     l'illustre     li 
braire?... 

G.  MARTIN. 

Eh  !  oui  !  Vous  ne  refusez  plus  de  me  suivre  ? 
à  la  bonne  heure  !  je  vous  apprendrai  à  échap- 
per aux  embûches  que  l'on  tend  à  la  vertu  dans 
cette  ville  immense  qui  sera  long-temps  un  la- 
byrinthe... 

J.  MARTIN. 

Surtout  pour  vous,  jeunes  gens,  qui  n'avez 
pas  le  fil  !...  J'ai  ressaisi  ma  gaîté  ! 
A^riA. 

Maintenani  que  nous  avons  dus  aiari.^,  movi 
papa,  j'espère  que  nous  pourrons  danser  la 
Cachucha.  '  * 

J.  MARTIN. 

Tant  que  vous  voudrez. 

LES  TROIS  JEUNES  GENS,  à  G.    Martin. 
Oh!  oui,  oui!  vous  allez  voir!.'.. 
(Les  six  jeunes  gens  dansent  la  Cachucha;  G.  Martin  ,  qui 
semblait  persister   à    les   emmener,   reste,  et  témoigne 
la  satisfaction  que  lui  font  éprouver  les  danseurs.  —  La 
toile  tombe.) 


FIN   DE   LA  CACHUCHA 
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